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ill. 1. �Portrait de Mgr Joseph-Octave Plessis (1763-1825), détail. | Collection Centre d’archives de Québec, 

BAnQ, P1000, S4, D83, PP73.

Usage et décor des sanctuaires  
dans le Journal d’un voyage en Europe (1819) 

de Mgr Joseph-Octave Plessis

> Pierre-Édouard 
Latouche

Le Journal d’un voyage en Europe de 

Mgr Joseph-Octave Plessis (1763-1825), 

évêque de Québec, relate un périple euro-

péen effectué entre juillet 1819 et août 

1820 (ill. 1). Finalisé avant 1825, le texte 

circule au dix-neuvième siècle sous forme 

manuscrite, mais aussi imprimée, puis-

que quelques extraits sont publiés dans 

le recueil littéraire Le Foyer Canadien en 

1863. La publication complète date tou-

tefois de 1903 (ill. 2)1. 

La raison de ce voyage trouve son origine 

dans un projet que Plessis caressait depuis 

plusieurs années, soit celui de faire diviser 

son diocèse dont la gestion directe deve-

nait de plus en plus difficile en raison de 

sa géographie très étendue, sa démogra-

phie galopante et la multiplication des 

paroisses2. Cette entreprise demandant 

l’aval de Rome et de Londres, Plessis crut 

bon, pour la faire aboutir rapidement, 

d’obtenir des audiences particulières 

auprès d’autorités métropolitaines plu-

tôt que de procéder par correspondance, 

voie plus traditionnelle mais évidemment 

plus lente. 

C’est cette stratégie de pétition directe 

qui va en grande partie dicter les étapes 

principales de son itinéraire. Soit Londres 

tout d’abord, via Liverpool, pour y ren-

contrer lord Henry Bathurst (1762-1834), 

secrétaire d’État aux colonies. L’entretien 

aura lieu finalement à la Cirencester 

House, domaine des Bathurst dans le 

Gloucestershire, où Plessis séjournera 

trois jours. Puis, via la France, il rejoindra 

Rome, où il résidera de la mi-novembre 

1819 à la mi-février 1820. C’est l’étape 

la plus longue de son voyage, trois 

mois au cours desquels il rencontrera le 
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pape Pie VII, qui le recevra en audience 

à trois reprises, et le cardinal Francesco 

Fontana, préfet de la Congrégation de 

la Propagande3. Au retour, Plessis aura 

un entretien privé à Paris avec le roi 

Louis XVIII, puis sera présenté à Londres 

au roi George IV4. 

Plessis s’est visiblement investi dans cet 

imposant travail de rédaction, comme 

l’atteste le manuscrit initial qui compte 

cinq volumes5. Selon l’usage, le plan de 

ce journal de voyage colle à celui de l’iti-

néraire réel. Plessis y détaille les démar-

ches générales liées à l’objet principal de 

sa mission, une narration qu’il ponctue 

d’observations sur la politique euro-

péenne, les paysages et les coutumes 

régionales ; ces deux dernières rubriques 

sur un ton assez convenu. Plus du tiers de 

l’ouvrage, soit cent quarante-deux pages 

sur les quatre cent cinquante que compte 

l’édition de 1903, est consacré à des des-

criptions méticuleuses d’architectures et 

de décors sacrés que l’auteur observe 

dans plusieurs des cent trente-six villes 

et villages où il fait halte6. Cette partie 

du texte retient l’attention, car des com-

mentaires d’opinion en telle quantité sur 

des œuvres d’art, a fortiori sur l’archi-

tecture européenne, sont parfaitement 

inédits dans la littérature canadienne 

avant les années 18507.

Étant donné la position d’autorité qu’oc-

cupe Plessis dans la société québécoise à 

l’époque, et le rôle crucial que joue ce 

voyage dans les affaires de l’Église, le 

Journal de voyage, à l’instar des autres 

écrits de l’évêque, a fait l’objet de plu-

sieurs études8. Dans l’ensemble, les bio-

graphes de Plessis et les historiens de la 

littérature se sont intéressés surtout, et 

de bon droit, à ses propos sur les affaires 

religieuses et politiques. Par contre, ses 

abondantes descriptions d’architectures 

et d’espaces sacrés n’ont guère retenu 

l’attention9. Les rares commentaires ont 

essentiellement souligné que Plessis n’en-

tendait rien à l’architecture, une obser-

vation induite sans aucun doute par une 

longue note de bas de page figurant à 

l’édition de 1903. Écrite par Mgr Henri 

Têtu, qui dirigea cette édition, la note 

se rapporte à un passage sur l’origine des 

arcs-boutants des cathédrales gothiques. 

Plessis y aurait vu des béquilles venues 

épauler, après coup, des nefs fragilisées 

par leur trop grande élévation10. Bien que 

l’intuition génétique de Plessis corres-

ponde à ce que l’on sait être, aujourd’hui, 

la longue chronologie du gothique, elle 

choque la compréhension structurelle 

qu’on pouvait avoir de cette architec-

ture au début du vingtième siècle dans 

la foulée des écrits d’Eugène Viollet-le-

Duc, une autorité à qui Têtu se réfère 

explicitement.

Il revenait aux historiens de l’art de 

démontrer davantage d’intérêt pour ce 

texte. Il n’en a rien été. Les rares qui s’y 

sont intéressés l’ont embrigadé dans des 

micro-débats alambiqués, et peu convain-

cants, sur l’origine du néogothique à 

Notre-Dame de Montréal et à l’église 

St. Mary’s de Halifax, témoignant cer-

tes d’un aplomb face à la note de Têtu, 

mais sans déboucher pour autant sur une 

réflexion approfondie sur son texte11.  

Ce traitement mitigé réservé aux divers 

passages de Plessis sur l’architecture s’ex-

plique, pensons-nous, en partie par la dif-

ficulté inhérente à concevoir le rapport 

d’un évêque à un corpus d’édifices lors-

que ceux-ci sont situés à l’extérieur du ter-

ritoire si intimement associé à ce prélat, 

soit son diocèse. L’histoire de l’art nous 

a habitués, et à juste titre, à étudier la 

figure du clerc commanditaire d’architec-

ture, ou son délégué, le clerc-architecte, 

opérant dans les limites des territoires, ou 

des monastères, dont ils avaient directe-

ment la charge ou auxquels ils étaient 

attachés ; on pense à Charles Borromée 

et Pellegrino Tibaldi dans l'archidiocèse 

de Milan, à Pierre Connefroy dans son 

vicariat de la plaine montréalaise ou 

à Dom Bellot chez les bénédictins. Ces 

études ont mis en évidence en quoi les 

actions de ces hommes s’inscrivaient 

presque toujours dans des contextes de 

nécessité, qu’il s’agisse de l’entretien ordi-

naire des lieux de culte ou, plus signifi-

cativement, du réaménagement de ces 

espaces pour se plier à l’application de 

nouvelles règles liturgiques ou, selon le 

cas, y résister. Parallèlement, l’histoire de 

l’art nous a aussi accoutumés à la figure 

d’hommes d’Église ayant abondamment 

écrit sur l’architecture, mais dans le cadre 

de réflexions théoriques soutenues. Parmi 

ces auteurs, citons : Jean-Baptiste Thiers, 

Jean-Louis de Cordemoy, Marc-Antoine 

Laugier, Jérôme Demers, Marie-Alain 

Couturier. 

ill. 2. �Page titre du Journal d’un voyage en Europe, 
1819-1820, Québec, Pruneau et Kirouac, 1903. | 
Collection des livres rares, Université du Québec à Montréal.
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Les divers commentaires que Plessis livre 

dans son Journal ne se conforment à 

aucun de ces modèles familiers. L’actualité 

architecturale du diocèse de Québec est 

ainsi particulièrement absente du texte 

de Plessis. Les descriptions de l’évêque 

portent strictement sur des monuments 

anglais, français ou italiens. En outre, rien 

dans ses propos ne laisse transpirer qu’il ait 

été en quête d’inspiration pour renouve-

ler le langage formel des bâtiments dont 

il avait la responsabilité. Au contraire, le 

Journal laisse plutôt penser que Plessis 

percevait l’incompatibilité des contextes 

québécois et européens. On le constate à 

la lecture de deux passages, remarquable-

ment réussis sur le plan de la caractérisa-

tion typologique, où il évoque les traits 

généraux de l’architecture italienne tant 

domestique que religieuse, mais sans cher-

cher à établir des ponts avec les manières 

de bâtir dans son diocèse. Il en va ainsi de 

sa description de l’architecture des égli-

ses italiennes, dont il déplore l’obscurité 

généralisée, « sombres à n’y pouvoir lire »12. 

Visiblement, il ne la tient pas en modèle 

pour les églises québécoises « percées de 

fenêtres tout à l’entour, comme des lanter-

nes »13. Il pose un même constat d’incom-

patibilité en ce qui concerne l’architecture 

domestique. Après avoir observé divers 

dispositifs pour rendre incombustibles les 

bâtiments – « tous en pierres ou en bri-

ques, couverts de tuiles, n’ayant de bois 

que dans les portes et les fenêtres, avec 

des poutres revêtues de pavés à chaque 

étage »  –, il rapporte ces manières de 

bâtir au contexte français, où les villages 

seraient « trop souvent affligés par des 

incendies »15, mais néglige de mettre en 

lien ces observations avec des dispositifs 

comparables à Québec. 

Quant à l’érudition architecturale de 

Plessis, il faut reconnaître, et cela sans 

égard à la note de Têtu, qu’elle est inexis-

tante. L’évêque lui-même le concède à 

quelques occasions en reconnaissant qu’en 

matière d’architecture il faut appuyer ses 

jugements sur l’opinion « des connais-

seurs »16, une expertise dont il s’exclut. 

Enfin, rappelons qu’il s’agit là du premier, 

et unique, voyage en Europe du prélat. 

Avant ce séjour, Plessis n’a jamais vu une 

cathédrale gothique, une ruine antique 

ou un palais romain. Or, rien n’indique 

qu’il ait cherché, préalablement à son 

départ, à parfaire sa connaissance des 

monuments qu’il allait forcément visiter, 

du moins au-delà des poncifs. L’étude du 

contenu de sa bibliothèque, dont l’inven-

taire a été analysé par Gilles Labonté, 

ne contient aucun ouvrage spécialisé sur 

l’architecture qui aurait reflété une quel-

conque curiosité pour le sujet17. Certes, 

on y trouve un exemplaire des Annales 

ecclésiastiques de Cesare Baronio, un 

ouvrage pionnier dans le domaine des 

études paléochrétiennes contenant la 

première tentative de caractérisation de 

la disposition des églises constantinien-

nes18. Mais s’il a lu cet ouvrage, Plessis n’en 

a pas retenu les leçons. Cela est flagrant 

lorsqu’il visite San Lorenzo Maggiore à 

Milan, dont il ne comprend pas la signifi-

cation du portique à colonnes, un élément 

pourtant fondamental de l’architecture 

paléochrétienne (ill. 3) : 

Au devant de l’Église de San Lorenzo, se 

trouve, dans le milieu de la rue, une suite 

de grandes et vieilles colonnes au nombre 

de 24, sans liaison entre elles, et cintrées 

de cercles de fer en plusieurs endroits, sans 

doute pour les empêcher de tomber sur les 

passants, ce qui arrivera tôt ou tard. On 

croit que ce sont des restes d’un ancien 

temple de Diane19.

Même méprise lorsqu’il visite la basilique 

Saint-Paul-hors-les-murs à Rome, encore 

intacte à l’époque, mais qu’il juge inache-

vée, la nef laissant voir une charpente plu-

tôt qu’une voûte (ill. 4) : « C’est un immense 

édifice non achevé, et qui ne le sera jamais. 

Elle n’a ni voûte, ni plafond, mais attire les 

regards des voyageurs par ses colonnes, 

dont 80 la partagent en cinq nefs20. » 

ill. 3. �Vue de la colonnade de San Lorenzo Maggiore, Milan. | Warburg.
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Ne relevant ni de la bonne gestion des 

édifices diocésains, ni d’une obligation de 

mise aux normes liturgiques, ni du dis-

cours savant, les propos de Plessis ne sau-

raient, pour autant, être pris comme des 

décalques neutres de la réalité observée. 

Selon nous, d’autres filtres que celui de 

l’évêque-intendant, de l’antiquaire ou de 

l’observateur des choses « telles qu’elles 

sont », traversent son récit et infléchissent 

le regard qu’il porte sur l’architecture 

sacrée. Parmi ces manières de voir, quel-

ques-unes se dévoilent au fil de la lecture. 

En effet, au gré de ce que Plessis choisit 

d’encenser ou de critiquer, on constate 

qu’un certain nombre de sujets se démar-

quent par l’insistance avec laquelle le 

prélat y revient. À première vue anecdo-

tiques, ces observations récurrentes sur 

un thème particulier témoignent, pen-

sons-nous, d’un degré d’implication plus 

personnelle de l’évêque dans les juge-

ments portés. Au nombre de ces thèmes 

répétitifs, deux, selon nous, sont dignes 

de mention. L’un porte sur la présence 

de laïcs dans le sanctuaire, l’autre tou-

che l’emploi de marbre polychrome dans 

l’architecture religieuse. Dans les paragra-

phes qui suivent, nous aborderons tour à 

tour ces aspects du récit et examinerons 

comment ils témoignent des valeurs pro-

fondes qui sous-tendaient le regard que 

Plessis portait sur les espaces et les décors 

sacrés.

Des sanctuaires étanches

Voyageur consciencieux, Plessis visite 

tous les monuments d’importance là où 

il s’arrête. Toutefois, il réserve ses descrip-

tions les plus détaillées aux cathédrales, 

aux églises et aux chapelles, s’intéressant 

tantôt à l’ensemble de l’édifice, tantôt à 

un détail particulier. Une part importante 

de ses descriptions porte sur l’usage fait 

des sanctuaires et des chœurs. Presque 

toujours il s’indigne de la présence de 

laïcs dans ces espaces réservés aux person-

nes consacrées. Ainsi, à Notre-Dame de 

Fourvière qu’il visite lors de son passage 

à Lyon, il écrit que « sa petitesse donne 

prétexte au peuple de franchir le balustre 

du sanctuaire et de se placer jusque sur 

les marches des autels pour entendre la 

messe. C’est un désordre auquel on ne 

fait assez attention ni en France, ni en 

Italie. Le sanctuaire n’est pas fait pour 

les laïcs22. » Toujours à Lyon, il observe 

des transgressions d’un même ordre à 

la cathédrale Saint-Jean : « Pourquoi un 

balustre au-devant du chœur ? Pourquoi 

une grille de fer autour, si les fidèles peu-

vent sans obstacle franchir l’un et l’autre 

et y entrer pêle-mêle avec le clergé23 ? » 

Arrivé en Italie, Plessis constate un même 

laisser-aller à San Petronio à Bologne, 

tout comme à l’église Saint-Thomas à 

Turin : « Les stalles surnuméraires et le 

milieu du chœur étaient remplis de laïcs 

de tout âge et de toute condition, qui 

avaient l’air d’être là comme chez eux, et 

ne se gênaient nullement d’y causer, sans 

égard ni pour la sainteté du lieu, ni pour 

celle du service divin24. »

L’indignation de Plessis devant la pré-

sence de profanes dans le sanctuaire et le 

chœur est compréhensible puisque cette 

pratique allait à l’encontre d’un principe 

important de l’église post-tridentine. Pour 

Rome, la distinction entre l’espace de la 

ill. 4. �Vue, gravée par Giovanni Battista Piranesi, de l’intérieur de Saint-Paul-hors-les-murs, 
Rome. Serie Vedute di Roma (1748-1174). | WikiPaintings.

ill. 5. �Plans comparant la disposition d’une sacristie intérieure 
et extérieure. | Reproduit avec l’aimable courtoisie de Luc Noppen.
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nef, réservé aux laïcs, et l’espace du sanc-

tuaire et du chœur, réservé aux religieux, 

était une division fondamentale qui devait 

être suivie partout où la messe était dite, 

indépendamment d’autres arrangements 

qui pouvaient être faits pour accommo-

der l’antiquité des traditions liturgiques 

d’un diocèse en particulier25. Or, cet idéal 

d’étanchéité semble avoir été suivi moins 

uniformément que prévu. 

Comme le laissent entendre les propos de 

Plessis, il y aurait un degré de tolérance 

plus grand en France et en Italie qu’au 

Canada face à la présence de laïcs dans 

l’espace clérical. Est-ce bien le cas ? Pour 

le savoir, il importe d’examiner ces diffé-

rents contextes. Ainsi, en ce qui concerne 

la France, il est indéniable que la trans-

gression du sanctuaire par les laïcs est un 

phénomène fréquent au dix-huitième 

siècle, comme l’attestent de nombreuses 

tentatives épiscopales pour mettre fin à 

ces abus26. L’origine de cette habitude 

est à situer dans le fait que, au milieu du 

siècle encore, les cathédrales françaises 

n’avaient toujours pas démonté ou suf-

fisamment ajouré les chœurs capitulaires 

hérités du Moyen Âge, en dérogation aux 

exigences post-tridentines27. En guise de 

compromis, les évêques, le plus souvent à 

l’encontre des chanoines, avaient laissé de 

plus en plus de laïcs accéder à ces espaces. 

Avec le temps, ces concessions se trans-

formèrent en précédents, des habitudes 

qui furent d’autant plus difficiles à réfor-

mer par la suite, que ces accès avaient été 

octroyés, presque toujours, sur la base 

de la préséance et de faveurs à divers 

corps constitués28. Ce sont vraisembla-

blement des manifestations tardives de 

ces semblants de droits acquis que Plessis 

observe, et qui l’offusquent. 

Bien que l’état de la recherche sur cette 

question concernant l’Italie à l’époque 

ne nous soit pas familier, il faut tenir 

compte que Plessis forme ses opinions 

à la suite de la visite d’éminentes cathé-

drales et de basiliques insignes, soit des 

lieux de pouvoir dont les titulaires sont 

généralement reconnus comme ayant été 

les plus réfractaires à se conformer aux 

divers articles des réformes, réservant ces 

bouleversements à leurs suffragants29. 

Vraisemblablement, là comme en France, 

les mêmes causes entraînèrent les mêmes 

effets.

Le contexte canadien se présente diffé-

remment. Comme en Europe, on y observe 

des incursions profanes près de l’autel, 

mais celles-ci ne résultent pas d’une pro-

blématique liée à la présence d’un jubé 

–  la fondation de l’église en Nouvelle-

France est trop tardive pour cela –, mais de 

la pratique hivernale de confesser, de bap-

tiser, voire de célébrer la messe, dans la 

seule pièce chauffée, c’est-à-dire la sacris-

tie, une salle dont la position tradition-

nelle par rapport à la nef forçait les fidèles 

à franchir le sanctuaire30. Que la sacristie 

ill. 6. �Vue du passage couvert de l’église Saint-Michel de Vaudreuil. | Bernard Bourbonnais 

© Musée régional de Vaudreuil-Soulanges.

ill. 7. �Page titre du Rituel du diocèse de Québec, 
Paris, S. Langlois, 1703. | Collection des livres rares, 

Université du Québec à Montréal.
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ait été intérieure, c’est-à-dire située immé-

diatement derrière le retable mais à l’in-

térieur du rond-point, ou extérieure, soit 

dans une pièce en allonge adossée au 

chevet – comme elles le seront de plus en 

plus à partir de l’épiscopat de Jean-Olivier 

Briand, évêque de 1766 à 1784 –, ne chan-

geait pas grand-chose (ill. 5)32. Dans un cas 

comme dans l’autre, l’accès se faisait soit 

par une porte dans le retable, soit par une 

porte percée dans le rond-point. Il fau-

dra attendre la fin du dix-huitième siècle 

pour que ces circulations profanes soient 

finalement canalisées de manière étanche 

loin de l’autel : le plus souvent par la créa-

tion de passages couverts – un dispositif 

reliant directement la nef à la sacristie en 

contournant le chœur (ill. 6) ; plus rare-

ment par le percement d’une porte don-

nant vers l’extérieur dans la sacristie. 

Ce bref bilan trace un portrait plus nuancé 

que celui dépeint par Plessis. Mais il n’est 

pas complet. Pour l’être, il importe de 

situer la susceptibilité du prélat face aux 

incursions de laïcs dans le chœur dans 

un contexte plus large traversant l’Église 

canadienne de 1770 à 1830, celui d’ex-

trême vigilance quant à l’application des 

règles liturgiques�. Une étude récente a 

montré que les mesures prises à partir 

de Briand pour repenser les communica-

tions entre la sacristie, le sanctuaire et la 

nef ne constituent pas des gestes isolés, 

mais qu’elles s’inscrivent en fait dans un 

mouvement de fond, observable pendant 

toute la période, et qui voit les évêques 

canadiens – Plessis en particulier – cher-

cher par-dessus tout à réduire « les mélan-

ges, les empiétements, les débordements 

du profane sur le sacré »31. Au cours de 

cette période, c’est l’ensemble du cadre 

physique de la messe et des sacrements 

qui fait l’objet de vérifications constantes, 

à l’occasion notamment des visites pasto-

rales, un régime de vérification qui visait 

à assurer un niveau élevé de conformité 

liturgique avec les exigences du rituel du 

diocèse de Québec (ill. 7), elles-mêmes 

conformes à celles du rite romain, comme 

l’avait souhaité son auteur, Mgr  Jean-

Baptiste de Saint-Vallier32. 

Cette observation nous amène à nuancer 

le constat formulé plus tôt selon lequel 

l’actualité du diocèse de Québec n’avait 

pas conditionné le regard que Plessis 

jetait sur l’architecture européenne. Bien 

qu’il soit à l’extérieur de son champ d’ac-

tion direct, Plessis rapporte ce qu’il voit 

aux standards post-tridentins en matière 

de liturgie tels qu’appliqués dans son dio-

cèse. Ceux-ci agissent comme une grille 

de lecture s’immisçant dans sa manière 

de voir la spatialisation architecturale et 

ses usages. 

Des décors de marbre 
polychrome

Les décors de marbre occupent une 

position éminente dans l’échelle des 

valeurs esthétiques de Plessis. C’est à eux 

qu’il consacre ses descriptions les plus 

enthousiastes. Cette fascination minérale 

ill. 8. �Détail extérieur de la cathédrale de Milan. | 
Giovanni Dall’Orto.

ill. 9. �Vue d’un confessionnal de l’église San Alessandro, Milan. | Giovanni Dall’Orto.
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s’exprime tout d’abord en France, mais 

à quelques occasions seulement et de 

manière modérée, par exemple dans le 

compte rendu qu’il fait du dallage de 

Notre-Dame de Paris  : « elle est pavée 

en marbre, qui est de plus belle qualité 

dans le chœur que dans la nef, et dans 

le sanctuaire que dans le chœur »33. Par 

contre, dès son arrivée en Italie, Plessis 

ne contient plus son émerveillement. À 

Milan, il est ébloui par l’enveloppe exté-

rieure du Duomo (ill. 8) : « Faites le tour 

de cet immense édifice, montez sur le toit, 

réitérez cette visite tous les jours, pen-

dant une semaine ; partout vous trouverez 

du marbre blanc, partout des statues que 

vous n’aviez pas encore aperçues et dans 

l’exécution desquelles vous n’apercevez 

aucun défaut34. » 

Ce sont surtout les décors de marbre 

polychrome qui suscitent, chez l’évêque, 

les émotions esthétiques les plus vives. Il 

en va ainsi de son coup de foudre pour 

l’intérieur de l’église San Allessandro, à 

Milan, notamment pour ses confession-

naux (ill. 9) : 

Mais si l’on veut voir du marbre de tou-

tes espèces et du jaspe, et du porphyre, 

et du lapis-lazuli et des agates habilement 

et admirablement enchâssées et en très 

grand nombre, il faut visiter l’église de 

S. Alexandre, ci-devant celle des Barnabites, 

et l’on y trouvera tout cela, non seulement 

dans l’autel et son gradin et sa niche, mais 

encore dans la chaire, et dans deux confes-

sionnaux placés de chaque côté de l’église, 

auprès des deux premiers piliers, et faisant 

tous deux face au sanctuaire35. 

Faute de vrai marbre, Plessis admet 

se satisfaire d’une imitation peinte ou 

d’une version synthétique en marbre 

« pulvérisé », dont les procédés attirent 

son attention : « À défaut de marbre, 

on enduit l’intérieur des églises de stuc 

ou de plâtre, et on le peint en marbre 

si luisant et si naturel qu’il est aisé de 

s’y tromper36. »

La fascination de Plessis pour les décors 

de marbre polychrome est particuliè-

rement manifeste lorsqu’il consacre de 

longues descriptions enthousiastes à des 

monuments peu connus, alors qu’il ignore 

des œuvres universellement réputées, à 

proximité, pour la seule raison qu’elles ne 

sont pas en marbre ou que celui-ci n’est 

pas polychrome. Ainsi, lors de sa visite 

du complexe de San Lorenzo à Florence, 

Plessis passe complètement sous silence la 

vielle sacristie de Brunelleschi et n’évoque 

que du bout des lèvres celle de Michel-

Ange, dont il dénonce les figures sculp-

tées jugées trop impudiques. Par contre, 

il se répand en admiration devant la cha-

pelle des princes de Vasari (ill. 10) : 

Les murs sont très hauts et tout revêtus de 

marbre en dehors ; mais on n’a pas jugé que 

le marbre fût assez beau pour la décoration 

intérieure. Il a donc fallu faire des amas de 

jaspe de Sicile et de Corse, de pierre de tou-

che, d’albâtre, de lapis-lazuli, et d’une mul-

titude d’autres pierres précieuses […] Six 

ill. 10. �Vues intérieures de la chapelle des Princes, église San Lorenzo, Florence. | Raffaello Bencini/Alinari Archives, Florence. Reproduites avec la permission du Ministero per i Beni e le Attività Culturali.
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tombes de porphyre mêlé de granit oriental 

et de marbre très fin, sont placées dans les 

six pans, à environ dix pieds au-dessus du 

pavé […] Au-dessus on a commencé des 

niches de marbre noir pour recevoir des 

statues. Les piédestaux des pilastres com-

mencés tout autour sont aussi composés de 

marbre noir, de granit oriental et d’albâtre. 

En un mot, c’est ici, sans contredit, la plus 

riche chapelle du Monde et qui sera la plus 

belle, si jamais elle finit37. 

Ce parti pris esthétique de Plessis pour 

les grands décors en marbre polychrome 

est parfaitement anachronique pour 

l’époque. En effet, dans l’histoire du 

goût, la fin des années 1810 et le début 

des années 1820 sont plus associés au 

romantisme et à un intérêt pour les 

primitifs qu’à un engouement pour les 

effets baroques38. Il faut remonter à la 

Nouvelle Sacristie de Saint-Pierre-de-

Rome, complétée par Carlo Marchionni 

en 1784, pour trouver un dernier grand 

exemple de déploiement architectural de 

marbre de couleur, un projet d’ailleurs 

jugé retardataire dès son achèvement39. 

Quant à la polychromie en architecture 

religieuse, indépendamment du matériau 

de support, son renouveau est générale-

ment considéré comme immédiatement 

postérieur à la restauration de la Sainte-

Chapelle, complétée par Lassus au milieu 

du dix-neuvième siècle. La passion aussi 

singulière qu’intense de Plessis, révélée à 

l’occasion d’un voyage outre-Atlantique, 

ne serait-elle pas l’expression d’un imagi-

naire architectural jusque-là étouffé dans 

un cadre diocésain aux décors caractérisés 

par un peu trop de sculpture sur bois, et 

une gamme chromatique quelque peu 

réduite ? Cela est possible. Toutefois, 

nous aimerions proposer une interpréta-

tion moins arbitraire de cette esthétique 

en tenant compte du fait que, pour un 

homme d’Église, d’autres niveaux de sens 

pouvaient être associés au marbre poly-

chrome. Nous pensons en particulier à la 

capacité symbolique de ce matériau de 

convoquer le souvenir du triomphe chré-

tien sur la Rome païenne. 

À cet égard, rappelons que la préférence 

de Plessis va à un matériau non seulement 

prestigieux, mais fortement associé, géo-

graphiquement, à la ville où celui-ci avait 

été employé historiquement avec le plus 

de magnificence, soit Rome. Pour un évê-

que catholique cette association géo-cen-

trée désignait autant la Rome de l’époque 

impériale que celle de l’Église officielle. 

Car de tous les matériaux des palais et 

des temples de la Rome antique, ce sont 

les décors de marbre polychrome, systé-

matiquement spoliés et remployés dans 

l’architecture des basiliques paléochré-

tiennes, qui symbolisaient le plus direc-

tement le triomphe du christianisme sur 

les religions païennes. 

En réalité, cette corrélation était beau-

coup plus puissante. Non seulement le 

marbre et particulièrement le marbre 

polychrome étaient étroitement associés 

à la ville de Rome, mais cette association 

géographique valait pour tous les décors 

de marbre érigés à l’extérieur de Rome 

après la chute de l’Empire40. Suivant une 

longue tradition littéraire, portée essen-

tiellement par Pline l’Ancien, il était établi 

que tout le marbre de la Rome antique 

avait été importé de contrées très loin-

taines41. Ces sources d’approvisionnement 

s’étant complètement taries avec la chute 

de l’Empire romain, la ville de Rome en 

vint à être perçue, de facto, dans un 

monde désormais en voie de christiani-

sation ou de re-christianisation, comme 

l’unique source d’approvisionnement de 

ce matériau. Dès lors, les décors d’égli-

ses en marbre polychrome élevés hors de 

Rome prenaient un sens double : en soi, ils 

marquaient un jalon de plus dans l’expan-

sion de la Foi, à l’instar des autres lieux 

de culte chrétiens ; mais, de plus, par la 

traçabilité historique des composantes de 

l’ouvrage, ils traduisaient l’idée que cette 

Foi émanait d’un seul foyer, soit Rome42.

Selon nous, il ne fait aucun doute que 

Plessis percevait les grands décors de 

marbre polychrome à travers ce double 

niveau de signification : à ses yeux, ce 

matériau traduisait non seulement l’idée 

d’un catholicisme rayonnant, mais sur-

tout l’idée d’un catholicisme rayonnant 

à partir de Rome. D’ailleurs il en fera lui-

même l’aveu, de manière furtive, dans la 

relation de son arrivée en Italie. Après 

avoir franchi les Alpes, traversant la fron-

tière du Piedmont, en route pour Rome, 

Plessis, gagné par un sentiment évident 

de fébrilité, déclare sentir « qu’on appro-

che du centre de la religion »44. Puis, quel-

ques pages plus loin, parlant toujours de 

Rome, il complète sa confession par un 

aveu tout aussi sincère : « Nous ne sommes 

pas encore rendus au lieu où le marbre 

abonde, mais nous en approchons45. »

Dans un ouvrage ayant marqué l’historio-

graphie de l’art, Michael Baxandall aborde 

la perception des œuvres d’art non pas 

uniquement comme une faculté optique, 

mais aussi comme une faculté historique-

ment et socialement constituée�. Étudiant 

les commanditaires de la Renaissance, il 

entreprend de situer les ressorts pro-

fonds qui conditionnent le regard dans 

les habitudes sociales des agents. C’est 

à un projet de la sorte que nous nous 

sommes livré au cours de cette étude, 

en cherchant à identifier les valeurs qui 

meublent le regard que Plessis portait sur 

les usages et la forme des décors sacrés. 

Bien qu’il ne s’agisse pas ici d’une situa-

tion de commandite, le Journal de Plessis 

en possède quelques-unes des qualités : 

abondance de détails touchant les maté-

riaux, leur mise en forme et leur emplace-

ment ; assurance des jugements exprimés 

par l’auteur ; nature pour ainsi dire sérielle 

des descriptions. C’est là, pensons-nous, 

que réside tout l’intérêt du Journal de 
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voyage. Dans la possibilité qu’il offre, tant 

du point de vue de la forme des opinions 

émises – positives ou négatives  – que 

par la quantité des jugements portés, 

de faire ressortir la présence simultanée, 

dans ce récit émanant d’un seul et même 

auteur, de points de vue distincts : tout 

d’abord celui d’un homme d’Église qui, 

par déformation professionnelle, ne peut 

s’empêcher de rapporter ce qu’il voit aux 

standards en matière de décorum litur-

gique en vigueur dans son diocèse ; puis 

celui non plus de l’évêque rompu à l’art 

des visites pastorales, mais du chrétien, 

sur le chemin pour Rome.
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